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les jours, pendant la dernière moité de sa vie, une si tendre dévotion au Sacré
CSur de Jésus. Il faut qu'elle ait été l'objet d'un grand amonr de la part de
Dieu, pour qu'il lui ait révelé et fait pratiquer à ce point une dévotion qu'll ne
jugea à propos de faire connaitre à son Eglise que cinquante plus tard.

Ce culte au Sacré Cour est sans doute la source le la force d'âme de la
Vénérable Mère de l'Incarnation et de cette sérénité imperturbable qu'elle
conservait au milieu des plus grands dangers.

Ses dernières années

Désormals la vie apostolique de la Mère Marie de l'Incarnation semble ter-
minée. Les années qu'il lui reste à passer sur la terre vont s'écouler dans
des soutfrances comparables à celles des martyrs. C'est par là que Dieu
acheva l'œuvre.de sa sanctification. t En l'année 1664, écrit-elle, il plut à la
Divine Boné de re visiter par une grinde maladie et de m'y disposer d'une
manière tout extraordinaire et tout aimable. Je vis en songe Notre Seigneur
attaché à la Croix et entièrement couvert de plaies. Il gémissait d'une ma-
niére attendrissante et j'avais une forte impression qu'il cherchait quelque âme
ndèle pour lui donner du soulagement dans ses extrémes douleurs. Je n'en
% is pas davantage, mais ma maladie étant venue ensuite. il me demeura dans
l'esprit une impression si forte et si vive de ce Divin Sauveur crncilié, qu'il me
sembliit l'avoir continuellement sous les yeux, comprenant néanmoins qu'il
ne me faisait part que d'une partie de sa Croix, bien que mes douleurs fussent
des plas %iolerites et des plus insupportables. à Elle ajoute, faisant allusion à
ses souffrances : J'y sens de l'attachement et j'ai peur que mes l'chetés n'obli-
gent la DIvine Bonté de me lcs éter ou du moins de les modérer. De mon cté,
j'aime mieux cette Croix que toutes les délices du monde. C'est la Bonté de
Dieu qui m'a eunvoyé ces maladies comme un gege très précieux de son amour,
ce dont je la remercie de tout cour. >

Ses infirmités n'empêchèrent pas qu'elle ne fût réelue Supérieure.
Supérieure par réZignation, elle s'acquitta de sa charge comme si elle eût été

en sante, assistant à toutes les observances. jeûnant mêmetout un Carême,
malgré une faiblesse tellement grande qu'elle ne pouvait rester à genoux <le
quart de la messe, P même en s'appuyant. Pendant trois années, la Véné-
rable éprouva cependant un peu de mieux et elle en profita pour terminer ses
travaux sur les langues sauvages, mais au milien de toutes ses ocmpations
une seule pensée l'absorbait et de jour en jour devenait un tourment plus vif;
c'était le desir d'aller à Dieu.

La dernière lettre de la Vénérable à son fils dépeint un état familier aux
extatiques, mais peu compréhensible pour qui n'a pas l'expérience de ces
choses : , Que!que sujet d'oraison que je puisse prendre, je l'oublie. Je me
trouve en un moment, mais sans y faire réfléxion, dans mon fond ordinaire, où
mon ame contemple Dieu dans lequel elle est. Je lui parle suivant le mouve-
ment qu'il me donne, et celle grande prvauté ne me permet pas de le contem-
pler sans lui parler. Mes paroles sont comma à mon Epoux et il n'est pas en
mon pouvoir d'en dire d'autres. Mon amour n'est jamais oisif et mon cur
ne peut respirer que cela. Les respirs qui me font vivre sont de mon Epoux ;
ce qui me corbsume de telle sorte par intervalles que si par miséricorde il n'ac-
commodait sa gràce à la nature, j'y succomberais et cette vie me ferait
mourir... 1


